
        
            
                
            
        

    
	Valérie Michel

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Passage aux aveux

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Valérie Michel

	ISBN : 979-10-377-1132-8

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	De la même auteure

	 

	 

	 

	Comme une évidence, Le Lys Bleu Éditions, septembre 2019

	 

	La lettre à Élise, Le Lys Bleu Éditions, décembre 2019

	 

	Les héros de la différence, Le Lys Bleu Éditions, mai 2020

	 

	Le rêve d’Émilie, Le Lys Bleu Éditions, mai 2020

	 

	L’imposture, Le Lys Bleu Éditions, juin 2020



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Dédicace

	 

	 

	 

	À tous ceux qui ont connu l’amertume 

	et la douleur de la trahison… 

	 

	À ceux qui parviennent à pardonner 

	malgré le mal qui leur a été fait…
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	Drôle de vie

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Ces derniers temps, les rapports semblent tendus dans le couple de Stéphanie et Francis. Ils s’étaient rencontrés pendant leurs études dans la prestigieuse école de HEC, il y a bien longtemps maintenant. Depuis, Stéphanie a pris la direction de l’entreprise Necshoes à la suite de son père, parti à la retraite. Majoritaire dans l’entreprise au niveau des parts, elle a toutefois octroyé un poste de manager à son mari de nombreuses années auparavant.

	Mariés depuis vingt ans, ils ont eu deux enfants. Clémence, l’aînée, a désormais vingt-sept ans. Lorsqu’elle a terminé ses études de droit, elle est entrée dans un grand cabinet d’avocats. Elle travaille énormément, sans compter ses heures, mais gagne un salaire particulièrement conséquent, en plaidant souvent. Elle vit dans un appartement, un très beau trois pièces, qu’elle a acheté à Paris, avec son amie Théia, avocate également. Son frère, Charles, a récemment quitté le domicile familial pour prendre son indépendance après de belles études commerciales à Audencia, une école dont la réputation n’est plus à faire. Il y vit désormais avec Lucie, son amie, de la même école supérieure que lui.

	Clémence et Charles ressemblent énormément à leur maman : tous trois ont des yeux d’un vert profond, des cheveux blonds, légèrement bouclés, ainsi qu’un nez aquilin et une peau très blanche. Francis, pour sa part, a le teint mat, des cheveux bruns aussi raides que des baguettes de tambour, coupés très court. Depuis quelques années, une calvitie débutante le contrarie beaucoup. Il est très soucieux de son apparence : « la présentation influe sur les interlocuteurs », a-t-il coutume de dire. Son côté charmeur et séducteur n’échappe d’ailleurs pas aux femmes qui l’entourent. Sans doute soigne-t-il son look d’autant plus assidûment…

	Accaparés depuis toujours par les affaires, Stéphanie et Francis se sont habitués à la présence de Maria, une aide à domicile dont ils ne peuvent plus se passer. Maria, célibataire et sans enfants, s’est vouée cœur et âme à cette famille, devenue la sienne. Elle s’est occupée de Clémence et de Charles comme ses propres enfants. Attentionnée, affectueuse, elle s’est toujours montrée bienveillante et chaleureuse avec chacun d’eux. Cuisinière hors pair, elle mitonne des petits plats maison d’une grande finesse avec des légumes et des fruits frais qu’elle choisit presque avec amour au marché. Consciencieuse et efficace, elle maintient la maison dans un état de propreté remarquable et un ordre presque digne de maniaquerie. Elle aime la perfection : cela se voit comme le nez au milieu de la figure. Le linge sent le frais, les chemises et les robes sont repassées sans aucun pli, tout est rangé avec délicatesse. Maria est une perle rare et précieuse, aimée de tous.

	Débordés par les innombrables dossiers à traiter, mails à envoyer, coups de téléphone à donner, rencontres à organiser, rendez-vous à honorer, visites à effectuer, voyages d’affaires à ne pas manquer, Stéphanie et Charles se sont reposés sur elle en toute confiance, en toute amitié, depuis qu’ils se connaissent. Ils lui doivent tellement ! Elle a été plus qu’une gouvernante pour les enfants, presque une seconde maman.

	Maria aussi leur doit beaucoup : ils l’ont acceptée à leur domicile alors qu’elle arrivait du Portugal, jeune, orpheline, démunie, sans logement, sans argent, sans qualification, mais avec une volonté de bien faire débordante et une joie de vivre éclatante. Ils l’ont nourrie, logée, habillée, payée grassement en lui offrant un foyer, de l’affection, de l’amour surtout. Elle a toujours fait partie de leur famille, mangeant avec eux, partant en vacances avec eux. 

	Stéphanie et Francis n’ont jamais eu à se plaindre, elle non plus. Est-elle heureuse pour autant ? Personne à la maison n’a jamais pris le temps de se poser la question. Elle a toujours donné l’impression de l’être en tout cas. Personne ne connaît Maria autrement qu’avec le sourire, radieuse, enthousiaste, dynamique. Même avec l’âge maintenant, elle ne recule devant aucune tâche, ne se plaint jamais, énergique en permanence, rayonnante sans cesse.

	Stéphanie et Francis considèrent qu’ils ont eu une chance énorme de l’avoir auprès d’eux toute leur vie. Maria savoure le bonheur qu’elle a eu en tombant sur eux alors qu’elle n’était rien, sans attache, perdue. Ils se vouent réciproquement, semble-t-il, une considération sans faille et un attachement certain. Leur complicité éperdue en fait rêver plus d’un.

	 

	Pourtant, ces dernières semaines, depuis que Charles a été renversé par une voiture alors qu’il traversait la rue en lisant un SMS sur son smartphone, l’ambiance à la maison a changé. De façon tout à fait logique, ils se sont tous fait beaucoup de souci. L’inquiétude les a rongés des heures durant. Ils se sont relayés à son chevet, lui ont apporté maintes gâteries, l’ont entouré de leur mieux, en s’interrogeant sur le futur, sur les conséquences de l’accident, dans sa vie familiale et professionnelle. Mais maintenant que tout est à peu près rentré dans l’ordre, après d’énormes frayeurs, une intervention en urgence, deux opérations minimes et quelques transfusions indispensables, l’atmosphère devrait être moins tendue. Pourtant, il n’en est rien. Stéphanie a l’air stressée et passe son temps à râler, Francis semble être touché par un mutisme incompréhensible, jusqu’à Maria qui a perdu un peu de sa bonne humeur et de son fascinant entrain…

	Charles est en arrêt de travail pour un moment, certes avec une longue rééducation par des kinésithérapeutes, mais il n’est pas irremplaçable. S’il a un rôle important dans la société de ses parents, il n’a toutefois pas le statut dont il avait rêvé. Pour sa part, il ne juge pas sa présence indispensable et s’avoue heureux de se faire bichonner à nouveau par Maria, qui se rend chez lui pour l’aider dès qu’elle en a fini avec les tâches domestiques de la maison. Charles habite juste à côté, ce qui l’arrange énormément. En un mot, Charles profite bien de la situation. Après tout, il revient de loin et apprécie la chance qu’il a d’être toujours en vie. Il savoure presque la pause obligatoire que l’accident a imposée à son rythme de vie effarant. Il apprécie la coupure, il prend le temps de voir s’égrener les secondes, les minutes, les heures. Il prend conscience de l’appel d’air que lui procure sa nouvelle vie, tranquille, posée : il souffle, il respire, il emplit ses poumons d’un oxygène frais. Plus de vie trépidante, plus de transport avec les odeurs de transpiration des voisins agglutinés à côté, debout, fatigués, harassés par une journée laborieuse, plus de sollicitations incessantes, plus d’anxiété par la peur de manquer de temps pour tout faire vite et bien, plus de contraintes. 

	Lucie, sa copine, bien qu’heureuse de le voir « ressuscité », commence à trouver son apathie désagréable au fil du temps. Elle considère qu’il ne fait pas assez d’efforts dans sa rééducation et qu’il manque de persévérance, de ténacité. Elle n’aime pas ce laisser-aller. Elle voudrait le voir plus volontaire, plus déterminé. Son indolence et sa mauvaise volonté ont tendance à l’exaspérer maintenant. Elle n’en dit mot mais n’en pense pas moins : elle espère juste que cette mollesse va lui passer et qu’il va reprendre, comme elle dit à Maria, « du poil de la bête ». D’ailleurs, Maria commence à s’épuiser à tenir plus ou moins deux foyers à la fois. Elle n’hésite pas à le secouer, appuyant parfois en paroles les regards méprisants que Lucie lui adresse pour sa nonchalance exacerbée. Elle sait que Lucie est très investie dans son travail et a du mal à tout assumer seule. Alors, elle ne peut s’empêcher de venir lui prêter main-forte. Mais elle sait pertinemment que cette situation ne pourra pas durer. Maria est très bonne, avec une âme charitable, mais elle n’apprécie guère, cette fois, le comportement de Charles qu’elle ne comprend pas et n’admet pas. Elle estime aussi qu’il ne met pas du sien pour accélérer sa guérison et recouvrir toutes ses capacités. Il a déjà récupéré mais il doit encore persévérer : la marche sans déambulateur n’est pas encore acquise. Elle trouve que Charles ne s’investit pas suffisamment dans les exercices proposés par le kinésithérapeute. L’accroissement de sa charge de travail lui permet de lui dire ses quatre vérités, sans détour et sans ménagement :

	— Charles, tu te fous littéralement du monde ! Avec quelques efforts supplémentaires, tu pourrais remarcher seul en très peu de temps. Seulement, tu ne veux pas… Tu ne te bouges pas, tu ne sollicites pas tes articulations, tu ne t’appliques pas à faire les exercices que te demande le kiné. Tu t’affales sur ce canapé comme une vieille chique molle. Zut, à la fin ! Remue-toi ! Tu prends du poids en plus, tu fais du gras ! On dirait que tu n’as pas envie de retourner courir, faire des balades et du tennis !

	— Eh Maria ! Qu’est-ce qui te prend ? Je ne t’ai jamais vue contrariée comme ça et dans de pareils états ! Calme-toi ! Tu n’es que douceur d’ordinaire…

	— Je suis fatiguée Charles. Je fais le maximum pour t’aider et donner un coup de main à Lucie, et toi, tu me regardes béatement m’activer, sans bouger le petit doigt pendant des heures. C’est énervant, vraiment, tu n’imagines pas ! Alors de deux choses l’une : ou tu t’obliges à faire ce qu’il faut pour progresser ou je te laisse tomber, tu m’entends !

	— Viens t’asseoir deux minutes à côté de moi, Maria.

	— Moi, je n’ai pas que ça à faire de glandouiller !

	— Écoute, je vais t’expliquer quelque chose, à condition que tu me donnes ta parole de n’en rien rapporter à qui que ce soit.

	— Tu sais bien que je ne te trahirai jamais. Tu me connais assez, je crois.

	— Que oui… Tu es la plus merveilleuse deuxième maman qui soit. Je t’aime très fort, tu sais. Tu te souviens, déjà petit, je te confiais mes secrets.

	— Oh, toi, tu me caches des choses. Tu as besoin de te confier, on dirait, dit Maria, en s’installant à ses côtés.

	— En effet, ça fait du bien de parler parfois. On se sent mieux après. Tu vois, j’en veux un peu à mon père. J’espérais qu’en faisant une école de commerce de renom, il m’octroierait une place de choix dans la société. Or, il me dédaigne, me confie des missions de peu d’envergure, me traite en vulgaire subalterne alors qu’il promeut des incapables à des postes gratifiants. C’est désobligeant. 

	— Avec le salaire que tu as, tu oses te plaindre !

	— Je n’ai pas parlé d’argent, tu as mal entendu, j’ai parlé de considération, d’estime.

	— À ses yeux, je ne valais pas grand-chose avant, alors maintenant… en déambulateur, je ne risque pas d’aller loin.

	— Sincèrement, je pense que tu te trompes. Ton père t’aime et t’apprécie. Il teste peut-être tes compétences parce que tu es jeune, ambitieux, avec les dents trop longues. Il essaie peut-être de te faire faire une ascension par paliers, pour s’assurer que tu franchis bien toutes les marches avec succès, doucement, mais sûrement.

	— En attendant, je ne croule pas sous les responsabilités.

	— Peut-être est-ce sa façon à lui de te préserver, de te ménager ? ajoute Maria. Tu le juges durement, il me semble.

	— J’étais persuadé d’obtenir le poste de directeur de la production et du développement lorsque celui-ci s’est libéré.

	— Et ? demande Maria.

	— Il a promu un lèche-bottes à la place.

	— Ton père ne veut sans doute pas donner l’impression qu’il te favorise parce que tu es son fils, explique Maria.

	— Quelles que soient ses raisons, le résultat est le même. Certains accèdent à des postes intéressants pendant que je stagne dans les bas-fonds. Alors, tu vois, je n’ai pas trop envie de les retrouver, les profondeurs de ma nullité. Je suis très bien ici. Je n’ai aucune raison de me bouger. Je manque cruellement de stimulation, donc de motivation du même coup.

	— Tu sembles avoir un point de vue très arrêté, bien que peut-être erroné, sur les desseins de ton père. Admettons. Mais as-tu songé à te mettre à la place de Lucie cinq minutes ? Tu ne vois pas que tu lui fais de la peine, en ce moment, en te montrant résigné, non combatif, terrassé ? Par moment, tu me fais pitié Charles. Ça m’attriste de te voir abattu comme ça, à ton âge, avec une belle carrière et une belle famille devant toi. Si tu as l’impression que ton avenir est bouché dans la société de tes parents, va travailler ailleurs, mais, je t’en supplie, ne baisse pas les bras comme ça… Tu es à deux doigts de remarcher normalement, seulement, tu ne veux pas. Tout le problème est là. 

	— Ne t’inquiète pas pour moi. Je sais ce que j’ai à faire. Je vais remarcher. Je prends juste mon temps. Ainsi, je peux réfléchir, méditer, imaginer un nouvel avenir. 

	— Tu n’as plus cinq ans Charles. Tu sais maintenant ce que je pense. Je compte sur toi pour te ressaisir, conclut Maria.

	— Merci pour ta franchise.

	Charles l’embrasse avant qu’elle ne parte. Maria lui renvoie deux énormes chaleureuses bises.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Lorsque Maria revient au domicile familial, elle surprend Stéphanie et Francis en plein cœur d’une discussion houleuse :

	— Alors, comme ça, tu ne me trouves plus assez prévenante ! s’exclame Stéphanie.

	— Même débordée, autrefois, tu me faisais mille et une gentillesses, lui répond Francis.

	— Ah, d’accord, je ne suis plus assez « gentille » pour toi… Et…, je te faisais quoi « autrefois », pour me montrer « prévenante » ? demande Stéphanie, en insistant sur les mots clefs.

	— Lorsque j’avais mal à la gorge, par exemple, tu me proposais plein de petits remèdes « miracles » aux plantes, tu me préparais le soir un petit lait chaud sucré au miel pour adoucir ma gorge, tu m’achetais des bonbons adoucissants à la propolis.

	— Tu as mal à la gorge ? Tu veux faire une cure de gelée royale ? s’enquiert-elle vivement.

	— Mais non, pas du tout. Je cherchais des exemples de gentillesses, fait-il sans se donner la peine de lever le nez de son journal.

	— Eh bien, pour information, sache qu’il y a encore peu de temps, sans remonter bien loin, tu me regardais dans les yeux en me parlant. Tu avais cette correction, et j’ose l’espérer, le plaisir de me dévisager, ajoute Stéphanie, assez énervée.

	 

	Maria entre furtivement dans le couloir après avoir refermé délicatement la porte d’entrée, assez gênée par la situation. D’ordinaire, aucun mot plus haut que l’autre ne circule dans la maison. Tout est calme, paisible, feutré. Elle n’a pas pour habitude d’être le témoin de scènes de ménage. Très étonnée, elle se fait particulièrement discrète et ne signale même pas son arrivée comme elle a coutume de le faire. Elle s’est glissée subrepticement dans son antre et n’ose plus en bouger. L’ambiance est sonore et parsemée d’éclats de voix :

	 

	— Stéphanie, tu vois bien que nous sommes sur deux lignes parallèles ces derniers temps, nous ne nous croisons pas, nous vivons chacun de notre côté, toi sur ton ordinateur la plupart du temps,

	— Et toi sur tes feuilles de chou, vautré sur le canapé ! ajoute vivement Stéphanie, exaspérée.

	— Nous n’allons plus au restaurant ou au théâtre comme nous le faisions régulièrement, même avec les enfants encore jeunes, ajoute Francis sur un ton de reproche.

	— Et pour cause : tu ne te donnes jamais le mal de réserver des places ! C’est toujours moi qui me suis chargée de tout, toujours moi qui me suis renseignée, qui ai cherché, téléphoné, payé les billets sur internet…, pendant que Monsieur lisait tranquillement, sans lever le petit doigt ! 

	— J’ai réservé les dernières vacances à la mer, l’été dernier, merci de t’en souvenir !

	— Ah la bonne blague ! Quand je pense que je prépare consciencieusement nos voyages, nos circuits, nos sorties depuis tant d’années ! Tu oses mettre en avant la seule et unique fois où tu t’es intéressé aux vacances parce que la société, en difficulté passagère, m’en avait empêchée ! Tu ne manques pas d’air !

	— Si, un peu, justement… La société prend un peu trop de place dans ta vie…, et du même coup, dans la mienne.

	— Quel toupet ! Tu me reproches de me donner le mal de gérer admirablement cette société pour qu’elle puisse prospérer, s’étendre, s’adapter au marché, faire des bénéfices à réinjecter… Merci pour tes encouragements, Francis. Ils me touchent beaucoup. 

	— Tu es trop entière, trop investie, trop minutieuse…

	— Trop cloche, oui ! Trop parfaite sans doute aussi… Voilà à quoi ressemble l’éloge de la femme qui essaie de tout faire pour le mieux, dans l’excellence : elle est TROP ! Ils sont sympathiques tes compliments réprobateurs… J’apprécie, vraiment…

	— Reconnais que tu passes plus de temps avec ton ordinateur qu’avec moi, dit Francis, sur la défensive cette fois.

	— Tu n’es jamais sur ton smartphone, toi ? Bien évidemment, Monsieur est irréprochable, formidable, toujours disponible ! Laisse-moi rire, tu veux ! Sache que si je m’étais fiée uniquement à tes idées étriquées, la société Necshoes ne serait pas devenue la prestigieuse multinationale que le monde admire aujourd’hui…

	— Ah ! Parlons de tes fichues délocalisations un peu… Tu en es fière n’est-ce pas ?

	— Tu sais très bien que sans elles, sans ouverture du marché, sans main d’œuvre plus rentable, sans bénéfices plus conséquents pour de nouveaux investissements et l’ajout de nouveaux secteurs, nous aurions coulé. Nous aurions mis au chômage un nombre incalculable de personnes.

	— Tu sais pertinemment que nous divergeons depuis un certain temps sur la gestion de la société. Nous n’avons plus les mêmes idées. J’aime les belles chaussures de qualité, faites à la main, made in France, les chaussures qui ont de l’allure et une classe certaine. Toi, tu cherches le rendement, tu vois trop loin, tu as les yeux qui te sortent des orbites, tu cherches l’aventure et tu prends des risques.

	— Aujourd’hui, avec le pouvoir d’achat actuel, Monsieur ou Madame tout le monde n’a plus les moyens de s’acheter des chaussures de luxe, hors de prix. Il faut s’adapter Francis.

	— Contrairement à ce que tu penses, les anciens, les personnalités, les étrangers apprécient encore le label de qualité, les beaux cuirs, les chaussures souples et confortables, quitte à y mettre le prix.

	— Je n’ai jamais dit le contraire. Mais un secteur n’en exclut pas un autre. Il faut des chaussures pour tous les goûts et tous les budgets. 

	— Madame est ouverte d’esprit, dit Francis avec une emphase voulue. Elle est trop flexible, trop influençable, trop sentimentale sans doute.

	— Tu sais ce qu’elle te dit la « TROP » : il vaut mieux que tu ne le saches pas, je deviendrais vulgaire, dit Stéphanie en prenant sur elle pour ne pas laisser exploser sa colère.

	— Moi, si je voulais résumer nos visions respectives de façon neutre, je dirais : j’aime peu et bien, toi beaucoup et n’importe quoi.

	— Moi, je préciserais : avec toi on coule, avec moi on reste à la surface et on navigue, dit Stéphanie avec un énervement contenu.

	— Ton bateau naviguera loin mais il ne sera pas assez solide pour durer et résister aux tempêtes, ajoute Francis.

	— Ton richissime paquebot d’élite sera trop cher pour être rentable et bien trop difficile à entretenir sur le long terme, réplique Stéphanie.

	 

	Alors qu’une dépression s’annonce avec des vents de plus en plus violents et que l’orage emplit l’atmosphère d’une tension déplaisante, quelqu’un sonne à la porte. Maria se précipite pour ouvrir avec une gêne non dissimulée. Avec l’arrivée de Clémence, l’œil du cyclone va se déplacer…

	— Bonjour Clémence, tu vas bien ? demande Maria en l’embrassant.

	— Je suis vidée. Je bosse comme une dingue. Je n’ai même plus le temps de passer prendre des nouvelles. Depuis que je suis au barreau, je ne respire plus. J’enchaîne les affaires. Je défends et je plaide sans arrêt, dit-elle en embrassant ses parents.

	— Explique-moi un peu ton métier, demande Maria, soucieuse de détendre l’atmosphère. Tu ne m’en as jamais vraiment parlé.

	— Je rencontre plusieurs fois mon client avant le procès, je constitue son dossier et je rédige les pièces nécessaires à la défense. J’accompagne les inculpés chez le juge d’instruction pour veiller au respect de leurs droits, j’assiste à l’audition des témoins et aux expertises. Lors du procès, je soutiens la cause de mon client par mes interventions et ma plaidoirie finale.
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